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			Août 1942.

			 

			De Paris à Tokyo, de Berlin à Moscou, la Seconde Guerre mondiale fait rage. Notre monde est à feu et à sang. Notre monde… mais aussi son double, l’Alter Monde, dont le destin est lié au nôtre.

			 

			Dans l’Ego Monde, Hitler et les autres puissances de l’Axe sèment la terreur et la dévastation. Les morts, les déportés et les prisonniers se comptent par millions. L’Europe tout entière tombe peu à peu sous le joug du IIIe Reich.

			Grâce à la ténacité de Winston Churchill, le Premier Ministre anglais, la Grande-Bretagne a résisté aux raids aériens des nazis. Ce que tout le monde ou presque ignore, c’est que rien n’aurait été possible sans les exploits de Lucan, un adolescent qui a le pouvoir de passer d’un monde à l’autre.
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			Carte de l’Ego Monde en 1942

 

			Si la Bataille d’Angleterre a été une victoire décisive pour les Alliés, la paix est encore loin d’être acquise : c’est maintenant l’URSS qui est menacée par l’avancée des troupes allemandes. Au cœur de l’immense territoire russe se jouera le destin du monde…

			Dans l’Alter Monde, la situation n’est guère meilleure. Avec l’aide inestimable de Lucan, le royaume de Roslend est parvenu à repousser les assauts des soldats du Brac Marquel. Fou de rage, le dirigeant de Nelbri s’est fixé un nouvel objectif : conquérir le puissant empire de Trisanglad. S’il atteint son but, plus rien ne pourra l’arrêter. L’Alter Monde courra à sa perte, entraînant avec lui la défaite inéluctable des puissances alliées dans l’Ego Monde.
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			Carte de l’Alter Monde

			 

			Seul Lucan a les cartes en main pour faire échouer les plans d’Hitler et du Brac Marquel. Mais pour cela, il a besoin du cadran d’horloge qui lui permet de voyager d’un monde à l’autre. Or ce cadran a mystérieusement disparu…

		




		
			Partie 1


             

            
         

			Désespérance
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			Alter Monde, ampire de Trisanglad

			Pour Rokaïa et ses consœurs amazines, la journée avait été longue. Pour beaucoup d’autres, elle avait surtout été la dernière.

			À plusieurs reprises, le petit village battu par les vents avait repoussé avec vaillance les assauts féroces des guerrières. La surprise des attaquantes n’avait eu d’égal que leur colère. Cette escouade de femmes surentraînées et impitoyables avait la réputation d’anéantir en une seule charge un bataillon de militaires chevronnés. De nombreux soldats trisans auraient pu confirmer ces dires s’ils avaient été encore en vie pour témoigner.

			Ces troupes d’élite étaient missionnées pour mater les poches de résistance. Quand l’armée de Nelbri ne parvenait pas à avancer assez vite pour satisfaire le Brac Marquel, son chef suprême, on faisait appel aux amazines. Dès l’instant où ces guerrières s’élançaient sur le champ de bataille, chevauchant leurs rorsses, le visage dissimulé par leur casque en métal, leurs adversaires se préparaient à mourir. Leurs montures, galopant de leurs trois pattes dans un ensemble parfait, faisaient vibrer le sol d’une cadence ternaire. Depuis le début de la guerre, les requiem se jouaient sur un rythme de sarabande.

			 

			Mais ce jour-là, lorsque des filets cachés dans le sol s’étaient refermés sur les premières lignes d’amazines et qu’une pluie de pointes acérées s’était abattue sur les prisonnières, elles comprirent que la bataille ne serait pas aussi facile qu’elles l’escomptaient. Plutôt que de fuir comme les autres, ces paysans avaient choisi de combattre.

			« Choix courageux, mais suicidaire », avait estimé Rokaïa.

			Dans leurs fermes-tours de pierre à un étage, les villageois s’étaient crus protégés. De la pièce du haut, ils pouvaient tirer sur les amazines qu’ils voyaient arriver de loin. Un petit malin avait transformé son ensemenceuse à manivelle pour qu’elle projette des clous au lieu de graines. L’idée était bien trouvée mais le résultat peu efficace. Si les jambes et les bras des guerrières s’étaient vite retrouvés ensanglantés, le métal épais de leur cuirasse et de leur casque empêchait toute blessure mortelle. Or ni le sang ni la douleur n’arrêtaient une amazine.

			Dès la troisième charge, les paysans s’étaient retrouvés à court de munitions. Ils avaient alors lancé tout ce qui se trouvait à portée de main, payant souvent de leur vie leur velléité de défense. Les flèches des amazines les perforaient dès qu’ils s’exposaient.

			Comme toujours dans ces régions orientales quand la journée touchait à sa fin, le ciel s’assombrit en quelques minutes et le champ de bataille fut plongé dans l’obscurité.

			Les survivants cessèrent le combat et se barricadèrent derrière portes et volets. Ils pensaient avoir la nuit pour souffler. C’était une erreur.

			La chef des amazines ordonna :

			– Imbibez vos flèches de fiente de ptéradak.

			Dans un ensemble parfait, ses troupes lui obéirent.

			Quelques secondes plus tard, elle donnait l’ordre de tirer.

			Les cordes des arcs claquèrent. Les traits s’élevèrent. Le frottement de l’air ne tarda pas à enflammer les déjections qui en recouvraient la pointe. Le ciel s’éclaira, on y vit soudain comme en plein jour. Puis d’autres flèches identiques montèrent, visant cette fois les toits et les battants de bois.

			Excellent combustible, la fiente de ptéradak mit instantanément le feu au bois sec. Rokaïa ne tarda pas à sentir l’odeur de brûlé que le vent rabattait vers elle. Alors que les flammes s’amplifiaient, les premiers cris résonnèrent.

			Une porte à moitié consumée s’ouvrit et un homme se précipita à l’extérieur.

			– Massacrez-le, massacrez-les tous ! hurla la lieutinante.

			Le paysan s’écroula aussitôt, la poitrine transpercée par une flèche. Le suivant subit le même sort.

			Les amazines ne prononçaient pas un mot. Elles s’étaient dispersées autour du village et faisaient mouche à chaque tentative de sortie.

			Une heure plus tard, les rues étaient jonchées de cadavres. On n’entendait plus que les craquements des poutres qui s’effondraient les unes après les autres.

			– En selle ! cria la lieutinante, ces imbéciles nous ont mis en retard. On nous attend demain à dix milles d’ici. Ragi et Rokaïa, assurez-vous qu’il ne reste aucun survivant. Je n’ai vu ni femmes ni enfants, vérifiez qu’ils ne sont pas planqués quelque part. Vous nous rejoindrez ensuite.

			Ragi et Rokaïa dégainèrent leur sabre et inclinèrent la tête. Leurs sœurs d’armes s’éloignèrent au galop. La journée avait été longue, la nuit le serait aussi.

			Les deux amazines se dirigèrent vers la première ferme-tour, une torche à la main. Nul n’aurait pu survivre à la fournaise qui continuait de dévorer l’intérieur du donjon, mais il y avait les dépendances à inspecter. Un bâtiment de plain-pied se trouvait à proximité. Comme tous ceux du village, il était construit en pierre. La porte d’entrée était recouverte d’une peau de bête qui claquait au vent. Le même matériau avait été utilisé pour constituer le toit.

			– De la peau de zaboul, commenta Ragi en désignant les rayures bleues et blanches.

			Moins chère et moins isolante que le bois, son usage était réservé aux granges et aux étables. Elle avait cependant une particularité intéressante : elle était quasiment ignifuge.

			Le seuil franchi, les torches des amazines éclairèrent un espace désert. Le bâtiment était formé d’une unique salle circulaire. Au centre, une roue dentelée, entraînée par une éolienne extérieure, continuait d’actionner le bras qui assurait la distribution du fourrage. Mais les stalles avaient été vidées de leurs occupants. Seule manifestation de vie : quelques ratirs qui couraient de-ci, de-là.

			Le vent s’engouffra, fit voler des brins de paille. Comme dans un village fantôme.

			– Tu prends à droite, je prends à gauche, dit Ragi.

			Elle ne s’attendait pas à une réponse. Rokaïa ne parlait presque jamais. Cela ne dérangeait personne. Chez les amazines, tout le monde se fichait de vos petites particularités du moment que vous faisiez votre devoir.

			Quelques minutes plus tard, elles se rejoignirent devant l’entrée. Elles inspectèrent ainsi plusieurs bâtiments sans trouver personne.

			– Ils ont dû évacuer les femmes et les enfants avec les bêtes, commenta Ragi. Je pense qu’on perd notre temps, mais bon, les ordres sont les ordres. Je te laisse commencer le prochain, j’ai un besoin urgent.

			Rokaïa lacéra la peau de zaboul d’un coup de sabre et pénétra dans l’étable. Disciplinée, elle débuta son tour par la droite. Un tas de fourrage avait été stocké entre deux stalles. L’instinct de prédateur de Rokaïa s’éveilla aussitôt. Du bout de sa botte pointue, elle fit voler une gerbe. Le tas frémit. Au troisième coup de botte, son pied heurta quelque chose de dur et un gémissement s’éleva. Elle plongea son épée dans le fourrage, mais s’arrêta dès qu’elle sentit une résistance. Du plat de son arme, elle dégagea l’herbe séchée.

			Un visage apparut. Blanc comme la lune au firmament. Un visage d’enfant. Deux iris rouges débordant de terreur la fixaient. Le petit garçon avait des cheveux blancs et emmêlés qui lui arrivaient aux épaules.

			Un Albin. Ce qui expliquait qu’il n’ait pas été mis à l’abri comme les autres villageois. Ici, comme à Nelbri, les Albins étaient méprisés. Et si à Trisanglad on leur épargnait les mutilations atroces que le Brac Marquel avait généralisées sur ses terres, on leur réservait cependant un statut guère préférable à celui d’esclave.

			Rokaïa se demanda alors si l’heure n’était pas arrivée. Un Albin… La situation ne manquait pas d’ironie. Elle plongea sa main gauche dans la poche intérieure de sa jupe formée de lambrequins de cuir et la referma autour d’un petit cylindre métallique.

			– Rokaïa ! T’en es où ?

			L’enfant sursauta. Ragi venait de pénétrer à son tour dans l’étable. Elle ne pouvait le voir depuis l’entrée car le poteau central qui permettait la distribution de fourrage le dissimulait. Dans quelques secondes, elle rejoindrait Rokaïa et le découvrirait.

			– Rokaïa ? Qu’est-ce que tu fous ? Tu traînes !

			Alors Rokaïa leva son arme et l’abattit avec précision. Il y eut un faible couinement. À peine un soupir.

			– Ah, te voilà ! s’exclama Ragi, qu’est-ce qui te retenait donc ?

			Rokaïa brandit son sabre ensanglanté.

			Au bout de la lame, le corps sans vie d’un ratir était embroché.

			– Encore une de ces sales bestioles, cracha Ragi. Bon, on peut y aller ?

			Rokaïa passa devant elle. Ragi n’eut plus qu’à tourner les talons pour la suivre. Elle avait hâte de rejoindre sa cohorte. Être en mission avec Rokaïa, c’était comme être seule au monde.

			Le son de leurs pas décrut.

			Lorsque le roulement du galop des rorsses s’évanouit au loin, Tob osa enfin sortir de sa cachette. Il avait plongé dans le fourrage quand il avait vu l’amazine lever son épée. Il savait bien que c’était inutile, mais l’instinct ignore la raison.

			Encore stupéfait d’être vivant, il se leva en tremblant. Il n’avait pas besoin de torche pour voir comme en plein jour. Ses yeux d’Albin perçaient l’obscurité avec l’aisance d’une shouïte. Il n’avait pas fait un pas qu’il aperçut un petit cylindre argenté sur le sol. Il le ramassa. Le cylindre tenait facilement dans sa main. Tob savait de quoi il s’agissait. C’était à l’intérieur de tels cylindres que l’on faisait parvenir les messages officiels. Ou les messages top secret.

			Sauf que celui-ci ne portait pas la marque de l’Ampire trisan, mais le volatile à deux têtes de Nelbri.

			




      
			2

			Ego Monde, Londres, lundi 17 août 1942

			Pour Catriona et les autres femmes, la journée avait été longue. Très longue. Si longue que la jeune Britannique avait cru mourir mille fois.

			« Jamais je ne reverrai la lumière du jour ! » se répétait-elle, les yeux rougis par les émanations irritantes et les muscles douloureux d’avoir frappé sans relâche. La panique manquait de la submerger lorsqu’elle regardait autour d’elle. Il y en avait des dizaines ! Peut-être même des centaines ! Et toutes les heures, il en arrivait de nouvelles ! C’était un combat perdu d’avance… Elle était condamnée à continuer jusqu’à ce que mort s’ensuive.

			Non loin d’elle, Maureen O’Flaherty, sa mère, n’était guère en meilleure forme. Mais elle ne l’aurait jamais avoué. Pour elle, c’était une question de patriotisme. Il n’y avait pas à tergiverser. Elle ne faisait pas dans la demi-mesure, la mère. Et quand Catriona, épuisée, avait ralenti le rythme, elle l’avait aussitôt houspillée. 

			– Frappe, mais frappe donc ! avait-elle crié, aussi fort qu’une trompette d’Apocalypse. Tu n’as pas plus d’énergie qu’un chou bouilli ! Si tu crois que c’est comme ça qu’on va s’en sortir !

			Alors Catriona s’était redressée et avait distribué de violents coups de battoir. De toutes ses forces. Jusqu’à en avoir mal. Jusqu’à n’en plus pouvoir.

			Puis, enfin, la cloche de la délivrance avait sonné. Catriona s’était relevée avec précaution, le dos en compote. Jésus Marie Joseph ! Ces chemises mouillées pesaient plus lourd qu’un cadavre…

			Étrangement, dès qu’elle fut sortie de la blanchisserie, Catriona se sentit envahie d’un regain d’énergie. Alors que la nuit tombait sur Kilburn, le quartier irlandais de Londres, elle partit en courant vers l’immeuble dans lequel sa mère et elle partageaient un petit appartement. Mais au lieu de passer la porte et d’emprunter l’escalier qui y menait, elle s’arrêta devant la boutique installée au rez-de-chaussée. Sur la devanture, on pouvait lire « Horlogerie SONDRAN » tracé en grosses lettres blanches. Puis, en dessous, en plus petit, « Créations et réparations en tout genre ». Elle colla son nez retroussé contre la vitre et toqua avec vigueur. Elle étouffa un rire en voyant le jeune horloger sursauter et faire tomber le ressort qu’il tenait entre deux doigts. Elle lut un juron sur ses lèvres. Ravie, elle poussa la porte de la boutique. Une cloche annonça bien inutilement son arrivée.

			– Catriona, cette clochette a un son léger et mélodieux qui permet de me prévenir en douceur de l’arrivée d’un visiteur. Elle m’évite notamment les crises cardiaques quand on me dérange alors que je suis en pleine concentration. Tous les gens normaux l’ont compris depuis longtemps.

			– Tu devrais savoir depuis longtemps aussi que je ne fais rien comme les gens normaux, mon cher Lucan.

			– Je le sais, mais je ne m’y habitue pas.

			Catriona fit une petite moue.

			– Je ne suis pas d’accord. Tu t’y es très bien habitué pendant des années.

			Elle ne dit rien de plus. Lucan s’était déjà rembruni. Ça, au moins, ça n’avait pas changé : ils se comprenaient toujours à demi-mot. Une frustration mêlée de colère monta en elle. Au cours des deux dernières années, Lucan avait bien changé. Petit à petit, elle l’avait vu passer de l’état « je suis un héros et ma vie est géniale » à « je suis un rien du tout et ma vie ne vaut pas un pet ». Depuis que le cadran lui permettant de basculer vers Roslend avait disparu, son ami d’enfance avait perdu tout enthousiasme. Il était redevenu le Lucan sombre et apathique des jours qui avaient suivi le décès de son grand-père, l’énigmatique Axélief Sondran. En fait, c’était comme s’il avait enfilé la personnalité du vieil homme en reprenant sa boutique. Il fallait que Catriona sorte le grand jeu pour parvenir à le dérider.

			– Bon, lança-t-elle d’un ton léger, tu te souviens de ce que tu m’as promis ?

			– C’est que j’ai eu une commande cette après-midi…

			La jeune fille fusilla son ami du regard, mais il évitait soigneusement de lever les yeux vers elle. Au moins, il avait la décence de paraître embarrassé !

			– Je me suis tapé le linge sale de tout l’Empire britannique et j’ai tenu le coup en me répétant toutes les dix secondes que ce soir, on irait au stade. Tu peux pas me lâcher.

			– Sérieux, Catriona, j’ai du boulot. Je ne peux plus faire ce que je veux comme quand j’avais quatorze ans !

			Catriona sentit la moutarde lui monter au nez. Il usait et abusait de cette excuse.

			– Tu ne faisais pas ce que tu voulais quand tu avais quatorze ans : tu obéissais au doigt et à l’œil de ton grand-père. Sauf, bien sûr, quand je te dévergondais !

			– J’ai désobéi une fois de ma propre initiative. Tu avais même insisté pour que j’en assume l’entière responsabilité. Tu sais aussi bien que moi quelles en ont été les conséquences. Alors maintenant, c’est ce que je fais. J’assume.

			Il inspira à fond avant de poursuivre :

			– Je dois faire tourner la boutique.

			Ignorant sa dernière remarque, elle attaqua :

			– Oui, eh bien parlons de ces fameuses conséquences ! Au final, elles ont plutôt été positives, non ?

			Lucan lui décocha un regard blessé.

			– Mon grand-père est mort. Par ma faute.

			– Ne culpabilise pas. Il avait fait le choix de partir à ta recherche. Je croyais qu’on était d’accord sur ce point.

			Lucan se buta dans le silence, mais son amie poursuivit avec aplomb :

			– Sa disparition n’a pas eu que des conséquences malheureuses : s’il n’était pas mort, tu n’aurais pas découvert Roslend ! Tu as réfléchi à ce qui se serait passé si tu n’avais pas rapporté toutes ces infos de l’Alter Monde ? Les Huns1 auraient eu le champ libre pour débarquer et à cet instant précis, je m’apprêterais à te dire « Gute Nacht » avant d’aller me coucher !

			– J’aurais très bien pu basculer vers l’Alter Monde sans que mon grand-père y laisse la vie, grommela Lucan. Il suffisait qu’il m’en parle plus tôt.

			– Sauf que pour des raisons qu’on ignore, il ne t’en a parlé que sur son lit de mort ! Et voilà, j’ai encore raison. Franchement, on gagnerait un temps dingue si tu le reconnaissais une fois pour toutes !

			Sa déclaration enflammée réussit à arracher un sourire à Lucan. Intérieurement, Catriona s’en réjouit. Il était un temps où ils passaient des heures à débattre ainsi !

			Enfin, Lucan repoussa sa chaise et ôta son grand tablier.

			– C’est bon, t’as gagné.

			Catriona, diplomate, décida d’avoir la victoire modeste. Juste cette fois-ci.

			– Je vais chercher ma crosse, dit-elle en retenant un cri de triomphe, et on se retrouve dans l’entrée.

			Comme il finissait de ranger sa table de travail, Lucan se dit qu’il pouvait bien faire ça pour elle. À chaque coup dur, elle avait été à ses côtés. Elle avait tout supporté, sans jamais se lasser de son humeur morose. Parfois elle le secouait, lui rappelait que ce monde-ci avait aussi des avantages. Elle croyait que ses voyages à Roslend lui manquaient à cause des aventures incroyables qu’il y avait vécues, à cause des personnes qu’il y avait rencontrées. Tout particulièrement Palioma et Ivalys. Elle ne cessait de le taquiner à ce sujet. Mais elle ignorait l’essentiel.

			Quand il avait découvert que son acte de naissance était un faux, il ne lui en avait rien dit. C’était trop intime, trop douloureux. Et quand son grand-père avait disparu avant de pouvoir répondre à ses questions, il avait cru qu’il ne saurait jamais qui il était vraiment. Mais à Roslend, on lui avait parlé de son père. Son père, cet homme qu’il n’avait jamais connu. Emporté par des événements qui le dépassaient, il n’avait cependant pas eu le temps d’en apprendre davantage. Non seulement le mystère sur ses origines s’était épaissi, mais en plus, dans l’Ego Monde, plus personne ne pouvait lui donner d’explications. La seule chose qu’il savait, c’est que les réponses se trouvaient dans l’Alter Monde.

			Et dans l’Alter Monde seulement.

			*

			Catriona vouait une passion sans borne au hurling. Depuis des siècles, ce sport gaélique faisait fureur en Irlande et il manquait tant aux Irlandais qui avaient émigré en Grande-Bretagne qu’ils avaient créé leur propre championnat dès 1897. Rien qu’à Londres, de nombreux clubs se livraient une compétition féroce pour avoir l’honneur de brandir la coupe gravée de la croix celtique.

			Même pendant la guerre, même sous les bombardements qui avaient martyrisé Londres jusqu’en mai 1941, les matchs de hurling avaient continué de se succéder. Deux ans plus tôt, Lucan avait été le meilleur de son équipe, les Kilburn Celtics. Ce qui lui avait valu d’être surclassé en catégorie senior malgré son jeune âge. Mais il n’avait pas tenu ses promesses.

			Quand Catriona, inquiète, était allée trouver Pat Connely, son entraîneur, il lui avait livré son diagnostic :

			« Manque d’envie. C’est la pire des choses. Je ne peux rien contre ça. S’il avait la moitié de ta passion, il serait devenu un champion exceptionnel. »

			Pat Connely avait mis cette perte d’enthousiasme sur le compte du deuil qui avait frappé Lucan. Mais Catriona savait bien que le problème venait d’ailleurs…

			– Seamus et Cormac m’ont dit qu’ils seraient là, annonça Catriona alors qu’ils étaient en route pour le stade, on pourra faire un match à deux contre deux.

			– Comme tu veux.

			Sans se décourager, Catriona continua à alimenter la conversation. Elle était sûre qu’un jour Lucan redeviendrait celui qu’il était avant. Il avait fait preuve d’une telle fougue, d’un tel courage lorsqu’il avait combattu dans l’Alter Monde ! Le vrai « lui » était ce héros qui s’était révélé à Roslend, et non ce garçon mollasson et sans entrain !

			Elle lui jeta un regard à la dérobée. Elle le trouvait toujours aussi beau avec ses cheveux bruns et ses yeux bleu-vert. Ces deux dernières années avaient durci ses traits jusqu’alors juvéniles. Mais la maturité n’enlevait rien à son charme. Peu de filles pourtant lui tournaient autour. Son air taciturne les rebutait. Et sa façon aussi de les regarder comme si elles n’existaient pas vraiment. Catriona savait beaucoup de choses. Elle se disait même parfois qu’elle aurait aimé ne pas tant en savoir. Entendre Lucan raconter et raconter encore ses aventures à Roslend était aussi fascinant que douloureux. Et quand dans sa voix perçait l’admiration qu’il portait à Palioma ou la reconnaissance qu’il vouait à Ivalys, cela devenait presque insupportable. Alors Catriona prenait sur elle, gardait son sourire plaqué sur les lèvres et attendait que la douleur reflue. Elle était la seule à qui il pouvait parler. La seule, à l’exception du Premier Ministre de  Grande-Bretagne, à connaître l’existence de Roslend. Et Winston Churchill avait autre chose à faire qu’écouter Lucan radoter.

			– Salut les gars ! cria Catriona en apercevant Seamus et Cormac qui s’entraînaient à courir en faisant rebondir la balle sur le bout de leur crosse.

			– Salut Cat ! répondirent-ils en chœur.

			Dans la foulée, Seamus lança la balle et la frappa. Comme un bolide, le projectile fonça vers les nouveaux arrivants. Rapide comme l’éclair, Catriona leva sa crosse pour la stopper et la rattrapa de sa main gauche. Lucan n’avait pas réagi.

			– Ben mon pote, il va falloir que tu te bouges un peu plus que ça, grommela Catriona tandis que leurs amis les rejoignaient, j’ai pas envie qu’on se prenne une déculottée.

			Pour toute réponse, Lucan haussa les épaules.

			– Alors, little wild cat 2, prête à sortir tes griffes ? plaisanta Cormac en arrivant.

			Catriona sourit de toutes ses dents. Elle appréciait beaucoup le surnom que sa combativité lui avait valu. Oui elle était petite, oui elle était menue, mais sa rapidité et son jeu nerveux en avaient surpris plus d’un.

			– Pas la peine, rétorqua-t-elle, ma crosse suffira pour te mettre la pâtée.

			Quelques minutes plus tard, le match commençait. Aussi amical qu’engagé.

			Bien qu’elle soit en jupe, Catriona courait tel un feu follet. Zigzaguant de droite à gauche, elle feintait comme une pro et visait comme une championne. Pour ne pas la décevoir, Lucan s’appliquait et, même s’il ne jouait plus avec la fougue de ses quatorze ans, il demeurait un excellent partenaire.

			Ils finirent par remporter le match, et c’est le sourire aux lèvres que Catriona marchait aux côtés de Lucan sur le chemin du retour. Comme à son habitude, elle commentait chaque point et chaque frappe, n’épargnant pas les critiques à son partenaire quand elle estimait qu’il n’avait pas été à la hauteur. Indifférent, ce dernier la laissait parler sans se rebeller. Cela finit par agacer la jeune fille.

			– T’écoute même pas quand je te parle !

			Le vague grommellement de Lucan ne la satisfit nullement.

			– Ça y est ! Je suis sûre que tu penses encore à ce fichu cadran !

			Comme si elle avait prononcé une formule magique, son compagnon sortit de sa léthargie. Il étouffa un soupir exaspéré et lâcha :

			– Tu ne peux pas comprendre…

			– Bien sûr que si !

			Abandonnant l’espoir de le convaincre que la vie valait la peine d’être vécue même sans voyage vers l’Alter Monde, elle tenta de l’encourager.

			– Mais il est forcément quelque part, ce cadran. On va bien finir par le retrouver un jour !

			– Quelqu’un a dû le retrouver avant nous. Ça fait deux ans, Catriona. Atterris, enfin !

			– Pas la peine d’être désagréable !

			Lucan se reprit.

			– Excuse-moi. J’en peux plus de tourner cette histoire dans ma tête.

			Chaque fois que Lucan y repensait, il avait le sentiment de devenir fou. Comment avait-on pu voler le cadran alors qu’il était dans la résidence du Premier Ministre, l’un des endroits les plus sûrs du pays ? Il s’était juste absenté une minute de sa chambre ! Churchill avait fait fouiller la maison et tous ceux qui s’y trouvaient. Malgré le zèle de N , le responsable du MI53, les recherches avaient été vaines.

			Et la vie de Lucan avait basculé… dans la frustration, la colère et l’ennui.

			

			
				
					1. Terme péjoratif utilisé par les Britanniques pendant la guerre pour désigner les Allemands. Équivalent de « Boches » en français. 

				
				
					2. Petit chat sauvage.

				
				
					3. Les services secrets britanniques.
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			Alter Monde, terre de Roslend

			Altrïos passa devant les gardes et traversa la salle du Devenir sans un regard pour les poissons et les fleurs qui faisaient toute la beauté du lieu. Malgré son exceptionnelle résistance, l’Albin était fatigué. Cette guerre entraînait de plus en plus de pays dans sa valse folle et dévorait progressivement le monde. Elle affectait tout particulièrement ceux qui, comme lui, avaient la peau blanche et les yeux rouges. Mais l’heure n’était pas au repos. Arrivé devant la porte du bureau de l’Immuable, il frappa trois coups rapides suivis de deux plus lents.

			– Entre, Altrïos !

			L’Immuable se leva pour venir saluer son maître espion et ami. Altrïos voulut s’incliner, mais Xélion le gratifia d’une accolade.

			– S’il te plaît, il n’y a personne. On peut se dispenser de tout le tralala !

			Altrïos accepta avec un demi-sourire cette entorse au protocole, mais ne put s’empêcher une politesse :

			– J’espère que l’Immuable se porte bien.

			– Il va très bien, répondit Xélion avec une pointe d’exaspération. Crois-moi, il n’a même pas pris une ride depuis ton départ !

			Altrïos se retint de lever les yeux au ciel. Évidemment, l’Immuable, par nature, résistait aux assauts du temps. Depuis ses vingt-cinq ans, Xélion ne vieillissait plus. Il en serait ainsi pendant longtemps, car il n’était pas
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